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LE DOCTEUR JEAN-HENRI THORENS 


S’il est quelqu’un dont le souvenir merite d’etre conserve dans 
cette Revue, c’est Men celui dont je vais essayer de retracer la 
courte existence, car il a ete, des le debut, un de ses collaborateurs 
les plus actifs, et nul n’avait gardd pour 1’Alsace un culte plus 
profond,.plus passionne. 

« Ceux qui meurent jeunes ne laissent point d’histoire » ; ces 
paroles sont de Thorens; il les appliquait a Yeran, tombe lui aussi 
avant l’heure. Thorens egalement a etd arretd enpleine carriere, 
au moment ou il allait recueillir le fruit de ses annees d’etudes et 
de travail. Mais, si sa vie a etd courte, il a su la rendre utile; ses 
aspirations ont toujours tendu vers un but elevd ; il merite que son 
nom soit prononce avec respect. 

Jean-Henri Thorens est ne a Mulhouse, le 23 decembre 1844. Son 
pere appartenait a une famille descendant des refugies de l’Edit de 
Nantes, dtablie dans la Suisse francaise, mais il avait ete elevd a 
Thann, et etait venu se fixer a Mulhouse ou il crea un etablisse- 
ment de tissage qu’il dirigea j usqu’a sa mort en 1880. Samere etait 
la niece de Jean Dollfus, le grand philanthrope, l’ancienmaire de 
Mulhouse, aujourd’hui encore depute de la protestation au Parle- 
ment d’Allemagne. 

Nd et eleve dans un milieu industriel, entoure de parents et 
d’amis tous voues a l’industrie, il eut semble naturel que Thorens 
se preparat a succdder a son pere. Une circonstance douloureuse 
en decida autrement. A l’dge de 14 ans, il perdit sa mere, dont la 
sante delicate exigeait depuis de longues annees de grands mena- 
gements. Ge fut "pour lui un chagrin profond ; il resta longtemps 
inconsolable ; et c’est alors qu’il prit la resolution d’etudier la 
medecine. 11 avait vu sa mere emportee par un mal fatal, inexora¬ 
ble, dont rien n’avait pu enrayer la marche. Peut-etre, dans son 
enthousiasme juvenile, rdvait-il de reussir la ou d’autres avaient 
echoud, et d’arracher a l’art de guerir un de ses secrets ! Noble 
ambition et qui devait stimuler ses efforts ! 

Apres de brillantes etudes au college de sa ville natale, Thorens 
subit avec distinction les epreuves dubaccalaureat es lettres (1861), 
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et celles da baccalaurdat es sciences (1862), et ces deux anuses le 
college de Mulhouse lai decerna une recompense exceptionnelle. 

II etait done bien prepare par ses etudes anterieures, quand, en 
novembre 1862, il prit sa premiere inscription de medecine a. la 
Faculte de Strasbourg. Ce qu’etait alors cette vieille Ecole de Stras¬ 
bourg, Thorens nous l’a dit en excellents termes, et dans cette 
Revue meme, dans les pages qu’il consacrait a la memoire de notre 
ancien maitre, Charles Schutzenberger: « Si la Faculte strasbour- 
« geoise, dit-il, avait conserve comme l’empreinte hereditaire de 
« son aieule,Tancienne Universite, le nouvel esprit francais l’avait 
« rajeunie, lui avait apporte une seve plus active et plus feconde. 
« ....La Faculte de Strasbourg etait admirablement placbe pour 
« relier la medecine francaise a la medecine allemande. » 

Aussi avec quelle ardeur il commenca ses etudes, et quelle im¬ 
pression profonde lui laisserent ses premieres amides ! Pensant avec 
raison que la medecine a tout a gagner en ne s’isolant pas des 
sciences naturelles, il se fit recevoir successivement aide-surnu- 
meraire, puis aide de botanique, et devint ainsi le preparateur de 
Schimper et de Kirschleger, a!vec lesquels il fit de nombreuses 
courses botaniques en Alsace. Il n’abandonna jamais ces etudes, et 
plus tard il collabora activement a une Revue, la Feuille desjeunes 
naturalistes, qui devait l’interesser a plus d’un titre. 

Laureat de la Faculte de mddecine de Strasbourg (mddaille d’ar- 
gent 1863, mention tres honorable 1864, puis licencib es sciences 
naturelles 1865), il voulut, en 1866, aller achever sa medecine a 
Paris. Mais il se heurta a un refus formel de son pere. Le cholera 
regnait alors a Paris ; pour Thorens e’etait une attraction de plus. 
Mais le pere ne voulait voir que le danger auquel son fils allait 
s exposer, et il ne permit pas qu’il en courut les risques. 

Ne soyons pas trop severes pour ce pere. Deux ans auparavant, il 
avait perdu un autre fils, qui, lui aussi, donnait les plus belles 
esperances. Henri seul lui restait, avec une fille beaucoup plus 
jeune. Il pouvait se dire qu’apres tout, aucun devoir professionnel 
n’appelait notre etudiant dans le foyer de l’epidfhnie. Certes, si le 
cholera avait eclatd a Strasbourg pendant que son fils y faisait ses 
etudes, il eut ete le premier a lui.commander d’y rester et d’y faire 
son devoir. 

Il fallut obeir; ce ne fut pas sans lutte. Mais le pere etait un 
homme de la vieille roche ; il avait une haute idee de son autorite 
paternelle, et il n’aurait pas souffert qu’il y fut porte la moindre 



atteinte. II adorait son fils, il etait Her de ses success, mais ces sen¬ 
timents, il se croyait tenu de les dissimuler sons une certaine- 
reserve. L’ame Sensible du fils dut bien souvent se replier sur elle- 
meme ; combien alors lui manquait l’affection indulgente et expan¬ 
sive de sa mere ! 

l^e pouvant aller a Paris, Thorens ne voulut pas retourner a 
Strasbourg, et il obtint de se rendrepour quelques mois a Heidel¬ 
berg. Il eut Foccasiun de s’y perfectionner dans la langue alle- 
mande ; il put en meme temps, — c’dtait en 1866 — connaitre reel- 
lement l’esprit et le caractere allemands. Ilput constater, cequ’avec. 
un peu de clairvoyance nous aurions du savoir depuis 1859, et ce 
qui aurait du frapper les yeux les moins prevenus, quels etaient les 
veritables sentiments que l’Allemagne hourrissait contre la France. 

Enlin, en 1867, il vint a Paris 5 recu externe la meme annee, il 
concourut pour l’internat en 1868, et des ce premier concours, 
fut recu le 15 e de sa promotion. Il remplissait les fonctions si 
enviees d’interne des hopitaux de Paris, quand la guerre eclata. 
Medecin aide-major aubataillon des mobiles de la Marne, il fit tout 
le siege aux avant-postes et assista a bien des combats sanglants. 
li ne quitta son bataillon qu’apres le siege, quand il fut licencie, 
et reprit alors son service dans les hopitaux. 

Mais la situation etait bien changee. Geux qui ont passe par 
la periode douloureuse de 1870-1871, ceux qui ont v6cu ces heures 
lamentables, ceux-la seuls savent quelles ont ete les angoisses 
des Alsaciens places dans l’alternative, ou de subir la loi du vain- 
queur et de renoncer a leur qualite de Francais pour pouvoir 
continuer de vivre dans leur pays natal, —ou de quitter tout ce 
qui avait etd leur vie jusqu’a ce jour, et d’aller au loin se refaire 
un nouveau foyer, une nouvelle existence. Thorens ne pouvait 
hesiter. Il opta resolumeut pour la nationalite francaise, et nul ne 
saura maintenir plus fierement, ni revendiquer plus dnergiquement 
les droits foules aux pieds par la loi duplus fort. Chaque fois qu’il 
en eut Foccasion, il exprima les sentiments qui Fanimaient avec 
une veritable eloquence, celle qui vient du coeur. 

« Notre cause, disait-il, n’estpas de celles auxquelles on puisse 
« un jour opposer la prescription ; notre droit ne se present pas l .» 

L’annee suivante, apres avoir paye un juste tribut de regrets a 
Veran, ilajoulait: « Le droit est viole, et d’une facon imprescrip- 


1. Rapport general de VAssociation generale d’ Alsace-Lorraine, 1S77, p. 41. 
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« tible ; l’on ne dispose pas sans lenr consentement de la nationality 
« de quinze cent mille personnes ; d’un trait de plume on ne separ'e 
« pas de la patrie, de celle qui a fait 1789, les fils de ceux qui 
« lui ont du la liberty et l’egalitd 1 . » 

En 1882, quand il presida la fete de l’Arbre de Noel, il disait 
encore: « Inebranlables dans l’affirmation de nos droits, nous. 
« savons etre patients, car nous avonsfoi dans le triomphe defmitif 
« de la justice..» 

Mais il ne suffisait pas de protester. Le traitd de Francfort, en 
arrachant a la France 1’Alsace et la Lorraine, avait determine une 
emigration a laquelle on devait s’attendre, mais qui d6passa toutes 
les provisions. 

« Riches et pauvres quittaient les provinces soumises au joug du 
« conquOrant, protestant ainsi de leur attachement pour la seule 
« patrie qu’ils reconnaissaient 2 . » 

Mais « pareille emigration ne pouvait se faire sans entrainer avec 
« elle bien des douleurs, bien des miseres. Les soulager s’imposait 
« a la France, comme un devoir de solidarity patriotique, et elle sut 
« le comprendre ». 

Aussi, des 1871, l’Association genOrale d’Alsace-Lorraine fut 
crOee, et sur les plus larges bases, car Particle premier de ses 
statuts disait: 

« L’Association prete aide et protection, sans distinction d’opi- 
« nions politiques ou religieuses, a tout Alsacien-Lorrain contraint, 
« par la eonquete, d’abandonner son pays. » 

Thorens fut un des plus ardents promoteurs de cette ceuvre. Des 
le 15 juillet 1872, il entra a la commission centrale, dont il devint 
-le secretaire en 1874. Nornme directeur en 1874, reelu a l’unani- 
mite en 1886, il eut, en cette qualite, a faire le rapport general en 
1877 et en 1882 ; en 1878 et en 1883, il eut l’bonneur de presider 
l’assemblee generale, comme aussi en 1882 il presida la fete de 
VArbre de Noel. Les rapports, les discours qu’il fit aces occasions, 
et dont j’ai cite les extraits, resteront .comme des modeles : on y 
voit percer a chaque ligne cet esprit de philanthropie pratique, 
telle qu’il l’avait vue a l’ceuvre a Mulhouse, et surtout dans sa 
propre famille. Il avait connu la « le socialisme pratique, le vrai, 
-:« qui ne consistepas a tout niveler, mais qui tend a effacer les 
« distances et les inegalites sociales, en elevant l’ouvrier, qui s’ef- 

1. Rapport general, 1S7S, p. 3. 

2. Rapport general, 1S77. 
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«Jurce d’assurer son bien-etre, en favorisant l’epargne, en lui 
« rendant facile et accessible la dignite de proprietaire, qui etablit 
« 1 ’alliance et la fusion du capital et du travail 1 ». 

Les collegues de Tborens etaient animbs du meme esprit: grace 
Aleurs efforts, 1’Association gendrale d’Alsace-Lorraine a su se 
montrer a la bauteur de la tache qu’elle avait assumee. 

Ce n’est qu’en 18 i3 que Tborens, apres avoir termine ses annees 
d’internat, soutint sa these de doctorat. C’est un travail considera¬ 
ble de 180 pages, intitule ‘..Documents pour servir d Vhistoire du 
pied-bot varus congenital, qui resumait de longues recherches et des 
etudes anatomiques minutieuses. Je ne saurais Tanalyser ici; il 
futrecu avecfaveur par la Faculte et merite toujours d’etre consulte. 
Du reste, cette question ne cessa jamais de le preoccuper, et plu- 
sieurs de ses travaux ulterieurs, communiques aux Societes dont 
il faisait partie, s’y rapportent plus ou moius directement. Au mo¬ 
ment de tomber malade, il avait presque acbeve la traduction du 
livre anglais de Sayre, de New-York : Orthopedic Surgery. 

Recu docteur, Tborens resta a Paris et y attendit la clientele : 
elle lui vint' vite. Il obtint rapidement, des la premiere heure, ce 
qu’il est si difficile au medecin qui debute d’acquerir, la conflance 
et l’affection des clients. Mais aussi, comme il savait prodiguer les 
soins et les consolations, relever les courages, entretenir 1 ’espe- 
rance ! Comme il savait delicatementvenir en aide aux necessiteux 
qui imploraient ses conseils! Que de nuits il a passdes au cbevet 
des malades, les disputant a la mort, et souvent assez heureux 
pour les sauver! 

Quand on se retrace la vie de Thorens a partir du moment 
ou il a commence a exercer la medecine, on reste confondu de 
l’activite qu’il a du deployer, on se demande comment il a pu 
suffire aux multiples occupations entre lesquelles se partageait son 
temps. 

Medecin du bureau de bienfaisance,. medecin inspecteur des 
eeoles, il prenait ces fonctions au serieux, et les travaux qu’elles 
lui ont inspires montrent avec quelle sollicitude eclairee il s’appli- 
quait aux problemes qu’il avait a resoudre. En 1881, il faisait 
un rapport « sur les mesures a prendre contre les attitudes scolaires 
« vicieuses » ; il etudiait la « mortalite par les maladies epidemiques 
« dans le VHP arrondissement, 1883 » 5 redigeait des « instructions 


1. Revue alsacienne, novembre 1SS2. 



« sur les maladies contagieuses qui peuvent atteindre les enfants dans 
« l’age scolaire, 1885 , etc. » 

D’autres travaux se rapportaient a ses etudes de predilection, et 
temoignaient de son zele dans les differentes Societds scientifiques 
dont il etait membre. L’une d’elles, la Society de medecine de 
Paris, lui avait fait l’insigne lionneur de le nommer son secretaire 
general, et elle n’eut qu’a se felieiter de l’avoir choisi « aussi actif, 

« d’un savoir aussi reel, d’un esprit aussi alerte ». Je ne saurais 
me rappeler sans emotion que la derniere fois qu’il y prit la parole 
— la maladie 1’avait deja marque de son empreinte, — ce fat 
pour nous parler des travaux de nos confreres d’Alsace et pour 
rendre un dernier hommage a nos anciens maitres de Strasbourg. 

Car tout ce : qui lui rappelait l’Alsace s.emblait l’attirer d’une 
maniere irresistible, et tous ses efforts tendaient a ne pas laisser se 
rel&cher les liens qui nons rattachent aux provinces perdues. C’est 
ainsi qu’il a ety l’un des promoteurs les plus ardents de cette As¬ 
sociation des anciens eleves de l’Universite de Strasbourg qui, 
dans sa pensee, devait reunir, dans un esprit commun de patrio- 
tique solidarity, tous ceux qui, a un titre quelconque, y avaient 
suivi les cours des differentes Facultes. 

Doue d’un esprit profondement liberal, Thorens ne pouvait se 
desinteresser des questions politiques qui, de nos jours, out une 
importance si directe sur nos destinees. S’il n’avait eu qu’une am¬ 
bition vulgaire, il eut pu, lui aussi, se mettre sur les rangs, bri- 
guer des honneurs : bien souvent des candidatures lui furent of- 
fertes dans son arrondissement. 11 aima mieux se borner a un role 
plus modeste, : dyfendre dans les comitys les principes de sage libe- 
ralisme qui seuls lui paraissaient pouvoir se concilier avec le pro- 
gres vyritable, et quelqqefois il eut la satisfaction de les voir 
triompher. Il est vrai qu’il ne se menageait pas. Un jour, pour une 
election douteuse, il quittait la Suisse ou il etait en villegiature, 
courait a Paris pour y deposer son bulletin de vote et apres quel- 
ques heures repartait pour rejoindre sa famille : il avait passe 
deux jours et deux nuits en cbemin de fer et a peine une demi- 
journee a Paris. 

Dans la voie qu’il s’etait tracee, il voyait cbaque jour grandir 
1’estime et l’affection de ceux qui l’approchaient. Ayant perdu de 
bonne heure son frere, avec qui il etait intimement lie il s’etait 
beaucoup attache a sa sceur, mais il ne la voyait qu’a de rares in- 
tervalles; elle aussi avait du quitter l’Alsace ; sonmari, pour rester 
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Francais, etant alld s’dtablir dansles Yosges. Apres la mort de soil 
pere, Thorens retrouvait encore a Mulhouse, ou il aimait a aller 
chaque annee, sa vieille grand’mere et une amie de sa famille qui 
avail dleve sa sceur et qui avait pourluiun sentiment de respect et 
de tendresse dont il recut toujours les tdmoignages avec recon¬ 
naissance. 

Marie en 1879 avec la petite-fllle de Jean Dollfus, il avait su se 
creer un foyer ou,. a cote d’une compagne devouee et digne de lui, 
grandissait la fille qui lui dtait nee ; et dans sa famille d’adoption, 
qui dtait deux fois la sienne, il etait devenu T enfant de la maison ; 
il pouvait s’y inspirer des plus, nobles exemples. 

Il est, je crois, un proverbe arabe qui dit: « Quand la maison 
« est construite, la mort y entre » : Thorens etait arrivd, apres des 
annees d’un incessant labeur, au moment ou il n’avait plus qu’a 
recueillir le fruit de ses efforts. C’estalors, quand tout lui souriait, 
qu’un mal implacable vint s’abattre sur lui, et, des la premiere at- 
teinte, hdlas! il fallut reconnaitre notre impuissance. Il avait trop 
presume de ses forces ; dans sa vie si active, il avait oublie la part 
du repos. Il s’etait laisse consumer par cette flamme interieure qui 
ne dure que pour qui sait la menager. Ses derniers mois ne furent 
qu’une longue souffrance, contre laquelle lutterent en vain l’affec- 
tion la plus tendre, le devouement le plus ingenieux. 

Il s’eteignit le 16 avril 1886, a peine 4gd de 41 ans. Mais la vie 
ne vaut que par 1’usage qu’on en sait faire, et celle de Thorens a 
ete noblement et vaillamment remplie. A ceux qui le pleurent, je 
dirai: « Gardez pieussment sa mdmoire. Le souvenir de l’avoir 
« connu sera pour vous une puissante consolation; il ne saurait 
« s’effacer de nos coeurs. » 





